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PORTER ET GÉRER UNE ACTION 
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Est-il possible de systématiser et mettre à profi t, en gestion 
partagée, l’expérience d’une personne occupant une fonction 
de leader dans un collectif de groupes? J’ai préparé la présente 
reddition d’expérience après avoir exercé pendant près de neuf 
ans les fonctions de coordonnatrice et porte-parole du Collectif 
pour un Québec sans pauvreté. Interrogée sur comment je faisais 
face à la complexité dans ces fonctions, une réponse m’est venue 
sous la forme d’un ensemble d’outils de discernement autour 
d’un thème clé : porter et gérer une action transformatrice. Cet 
ensemble est présenté ici comme un tableau de bord en dix sché-
mas commentés, plus un espace vide pour le nécessaire degré de 
liberté. Le tout est précédé et suivi de considérations sur quelques 
enjeux de l’exercice partagé des pouvoirs pour les personnes et 
l’organisation. 

Is it possible to systematically learn from an individual’s ex-
perience as a leader in a coalition of groups and make use of 
it in a shared management situation? I wrote this account af-
ter more than nine years as coordinator and spokesperson for 
the Collectif pour un Québec sans pauvreté. When asked once 
about how I dealt with the complexity of the leadership func-
tion, an answer came to me in the form of a set of discernment 
tools on a key theme, transformative action. The instrument 
panel described in this article includes 10 images with com-
ments and empty space for the necessary degree of freedom, 
introduced and followed by considerations for individuals and 
the organization on a number of issues surrounding the shared 
exercise of authority.

Le Collectif pour un Québec sans pauvreté (www.pau-
vrete.qc.ca) est un regroupement d’organisations qui a contribué à 
faire exister une loi, votée en 2002 à l’unanimité par l’Assemblée 
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nationale du Québec, qui engage désormais la société québécoise et 
ses institutions politiques à « tendre vers un Québec sans pauvreté ». 
Cette action a été motivée par une conviction bien représentée dans 
une phrase venue d’une personne en situation de pauvreté : « Il faut 
rêver logique! » Elle se poursuit depuis l’adoption de la loi dans une 
vigilance citoyenne active pour que le « rêve logique » ainsi transporté 
dans la loi devienne réalité. 

Depuis sa formation en 1998, l’action du Collectif a été développée et 
menée à plusieurs, avec le souci constant que des personnes en situa-
tion de pauvreté soient au cœur de l’action commune. J’y ai exercé 
jusqu’en 2006 les fonctions de coordonnatrice et de porte-parole. Le 
présent article est préparé au moment d’une année sabbatique.

Le texte qui suit tente de systématiser certaines dimensions de 
mon expérience dans ces fonctions pendant cette période. Il a été 
déclenché par une question qui m’a été posée, personnellement, à 
un moment où nous réfl échissions sur une manière de mieux porter 
ensemble la mission du Collectif, tant dans l’équipe que parmi les 
membres. Cette question m’a amenée à me demander quels étaient 
les outils de discernement auxquels j’avais recours en tant qu’indi-
vidue assignée à une fonction qui suppose de « porter et gérer une 
action transformatrice ». Une réponse est venue sous la forme d’une 
dizaine de schémas commentés qui forment ensemble une sorte de 
tableau de bord. Il est présenté ici comme tel parce qu’il est apparu 
qu’il pourrait rendre des services au-delà de l’expérience particulière 
dans laquelle il a pris forme.

Ni construit ni réfl échi à partir de la littérature disponible en recher-
che évaluative, ce tableau de bord émergé du vif de la pratique croise 
toutefois le propos du présent numéro sur l’innovation méthodolo-
gique dans les pratiques communautaires. Il fait le lien entre ce qui 
est à impulser dans la conception d’un problème, ce qui est à vivre 
dans les processus qui en traitent, et ce qui est à apercevoir dans le 
croisement des perspectives, trois dimensions de l’innovation déga-
gées par Ridde dans son introduction (2006). Il en rejoint la vision 
in process de l’évaluation, qui est aperçue dans une perspective de 
co-action interdépendante de quatre dimensions dans un projet, soit 
la pérennisation, la mise en œuvre, la planifi cation, et l’évaluation 
(Pluye, Potvin, & Denis, 2004; Ridde, Pluye, & Queuille, 2006). Enfi n, 
sans directement porter sur l’un des thèmes du triangle participation-
empowerment-accompagnement, porteur d’innovation, qui structure 
ce segment thématique (Ridde, 2006, Figure 1), il ouvre une réfl exion 
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sur l’exercice du leadership par rapport à ce triangle et à l’innovation 
qu’on veut trouver en son centre. En effet, pourrait-on équivaloir 
l’exercice du leadership dans un tel contexte au discernement néces-
saire pour garder le centre du triangle de l’action collective suffi sam-
ment libre pour rendre possible l’innovation? Et alors, pourrait-on 
considérer que chercher à identifi er à plusieurs ce qui doit en être 
nommé, retenu, délaissé, ou repris dans la façon de porter et gérer 
(planifi er et mettre en œuvre) en spirale (évaluation) une action de 
transformation sociale est vital pour rendre possible de pérenniser 
ce type de discernement? 

Il faut voir la reddition d’expérience qui suit comme celle d’un « je » 
inséré dans plusieurs « nous ». Elle n’est pas collectively correct et ne 
prétend pas rendre compte de l’expérience de l’équipe ou des membres 
du Collectif. Elle ne traduit pas non plus ce qui est de l’ordre des 
pratiques d’évaluation au Collectif (Paradis-Pelletier & Pedneault, 
2006). Par contre elle constitue un exercice conscient d’exploration 
de certains aspects d’une boîte noire—ou bête noire!—qu’on appelle 
leadership, une composante de la vie associative rarement abordée 
de front. C’est arrivé comme ça. Ça a ensuite été partagé dans la 
perspective d’identifi er ce qui, une fois nommé, pourrait servir à la 
portance et à la gestion collective. Ça commence par un détour.

Figure 1
Un outil de discernement en dix points et plus
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DÉPASSER LES LOGIQUES DE RIVALITÉS ET DE POUVOIR : 
ÉMOIS VS ON ESSAIE

Lors du Forum social mondial de Porto Alegre de 2003, j’ai assisté à un 
atelier portant sur le thème « Dépasser les logiques de rivalités et de 
pouvoir ». La réfl exion portait sur le Forum lui-même, mais forcément, 
un tel sujet vient chercher les gens. Alors l’atelier s’est trouvé pris à 
son tour dans les logiques en question. J’y ai fait un apprentissage 
qui s’est logé dans deux séries de jeux de mots. 

• Et moi?/Aime-moi!/Haïs-moi!/Émois. En réfl échissant 
après coup sur ce qui s’était passé dans l’atelier, Patrick 
Viveret, un des instigateurs, a évoqué qu’un groupe fait 
souvent face à une dynamique d’« et moi? », qui s’entendent 
aussi comme « aime-moi! », « hais-moi! » et… « émoi »! 

• On essaie, on essai-m-e, on aime. Le même jour, j’ai vis-
ité une exposition sur le site d’Emmaüs International. Elle 
était physiquement organisée comme un parcours en deux 
spirales imbriquées à la jonction desquelles il était proposé 
aux visiteurEs de produire une œuvre, un dessin, quelque 
chose. J’ai sorti une photo prise quelques mois plus tôt où 

Figure 2
« Et moi?» versus « On essaie »
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nous sommes plus de deux cent à tenir des bannières portant 
notre vision d’un autre monde possible. Les mots suivants me 
sont venus en légende : « On essaie, on essaie, on essai-m-e, 
on aime ». 

Cette dyade m’est restée comme un bon résumé de l’ambiguïté de 
l’action en collectif. On y est constamment confrontéEs à ces deux 
dynamiques, une dynamique d’émois qui nous fait tourner en rond… 
ou en bourriques et une dynamique d’essais qui peut nous permettre, 
souvent avec plaisir et étonnement, de nous détendre, de nous ouvrir, 
de trouver du sens, de prendre ensemble peu à peu une direction, 
d’avancer en somme vers où nous voulons aller, dans le respect, 
malgré et au-delà de tous nos émois.

Au retour j’ai raconté cette prise de conscience à l’équipe du Collectif 
qui a reconnu des dynamiques vécues. Le petit schéma qui en a résulté 
est apparu devant certains postes de travail et s’est mis à durer pour 
lui-même, jusqu’à devenir une référence commune à laquelle nous 
avons souvent fait allusion dans diverses situations.

Agir concrètement « dans la vraie vie » pour obtenir des résultats 
tangibles à travers les « émois » et les « on essaie » est un moyen défi ! 
C’est sur ce terrain que se profi le ce qui suit.

LA COMPLEXITÉ

« Comment fais-tu pour faire face à tant de complexité? » me demande 
un soir, au hasard d’une rencontre, Jocelyne Barnabé, une organisa-
trice communautaire ayant pris le métier d’artiste. Elle fait référence 
à l’expérience que je vis dans mes fonctions au Collectif.

« Je ne sais pas », me suis-je entendue lui répondre, en tentant d’ex-
pliquer que je vivais à la fois du dur et du bon. C’est peut-être une 
caractéristique du réseau du Collectif d’avoir appris à faire face à 
la complexité. Les personnes qui vivent la pauvreté font face à la 
complexité. Pensons aux règles de l’aide sociale, pour n’en donner 
qu’un exemple.

La question a sans doute déclenché un processus. Le lendemain, au 
réveil, il m’est venu une série d’images schématiques que j’ai laissé 
s’organiser dans mon esprit. Quand j’ai senti que c’était placé, je me 
suis levée et j’ai dessiné, annoté, et intitulé le tout : « Outils de dis-
cernement pour porter et gérer une action transformatrice ». 
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Partagé ensuite avec des proches, avec l’équipe, avec l’exécutif du 
Collectif, l’exercice a déclenché de bonnes discussions. Les images 
venaient en quelque sorte modéliser une expérience et permettre de 
parler de dynamiques intangibles et souvent implicites.

UNE SORTE D’ANALYSE DE FACTEURS?

En statistique, une méthode, l’analyse de facteurs, permet d’extraire 
d’un ensemble de données une série de dimensions indépendantes 
et transversales qui viennent « expliquer » chacune une partie de la 
variation observée. 

Quand je me demande ce que j’ai appris à la suite d’un engagement ou 
d’une recherche où j’ai fréquenté sur une certaine longueur de temps 
un aspect donné de la réalité, il m’arrive parfois une remontée d’ima-
ges mentales qui ressemblent aux facteurs d’une analyse de facteurs. 
Je me l’explique par le fait que je me trouve à avoir accumulé sur 
le sujet en cause une bonne quantité de données, d’observations, de 
remarques qui se sont croisés de façon implicite ou explicite. Chaque 
image se met à représenter une dimension de l’expérience, comme si 
ma conscience profonde me renvoyait une sorte de miroir des savoirs 
qui se sont organisés par eux-mêmes dans ma mémoire. Quand cela 
arrive, souvent, les savoirs en question sont mûrs pour être partagés 
et stimuler d’autres réfl exions. Ils vont voyager par eux-mêmes et les 
gens vont continuer à les utiliser.

C’est probablement un peu ce qui s’est produit ici.

Avant de présenter cette série d’images, soulignons deux particula-
rités de l’expérience qu’elles sont venues décrire.

Premièrement il s’agit d’action transformatrice. Jeter les bases d’un 
Québec sans pauvreté ne peut pas se faire en gardant les choses 
telles qu’elles sont. Cela suppose de changer des façons d’être, de 
faire, de voir et comprendre le monde. Il y a une dimension d’utopie 
à faire émerger dans la réalité. Il est logique que le mode de gestion 
correspondant à un collectif se donnant comme mission d’y contribuer 
permette de faire face à l’inconnu, à l’imprévu. On ne peut pas que 
reproduire des schèmes connus.

Deuxièmement, sans doute l’action transformatrice suppose-t-elle 
aussi la transformation personnelle. Sans savoir si c’est propre à ce 
type d’action ou aux particularités de ma personnalité, j’ai fréquenté 
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autant mes fragilités (avoir l’impression de ne pas être à la hauteur, 
de ne pas savoir bien faire les choses, de ne pas savoir s’il va être 
possible de passer à travers) que mes forces dans mon expérience 
au Collectif jusqu’à maintenant. Tout cela est-il nécessaire au dé-
clenchement de la transformation? Je voudrais bien pouvoir dire 
que l’action transformatrice peut se réaliser dans le calme, la joie et 
le détachement, mais ça n’a pas été mon expérience. Ça ne s’est pas 
fait sans heurts. Et ça a pris des heures. La patience, celle des autres 
autant que la mienne, a été beaucoup sollicitée. Tout en étant bien 
consciente que nous préférons en général nous sentir solides et en 
sécurité et que nous recherchons cela dans une organisation, peut-être 
faut-il apprendre à vivre avec l’insécurité quand on cherche à bouger 
à la frontière de nos êtres et de notre société.

Enfi n je ne suis pas une gestionnaire, mais une chercheure. Je n’ai 
pas été formée à la coordination d’un groupe. Je me suis retrouvée 
dans cette position… pour le meilleur et pour le pire, pour moi comme 
pour mon entourage! J’ai appris sur le tas en puisant l’inspiration où 
je la trouvais. Cela colore sûrement ce qui est remonté.

Les points qui suivent ne fournissent pas de réponses toutes faites. 
Ils offrent plutôt un support à des acteurEs en situation d’agir. Si la 
comparaison avec l’analyse de facteurs tient, ils désigneraient chacun 
un aspect relativement indépendant du défi  complexe qui se présente 
à nous quand d’aventure il nous vient de nous constituer en tant qu’ac-
teurEs individuéEs porteurEs d’une action organisée en collectif. Il y 
a dans l’ensemble un potentiel de paradoxes et de contradictions qui 
a suscité bien des débats entre nous. Ce n’est sûrement pas fi ni. 

LE TABLEAU DE BORD

Au carrefour des paradoxes et des contradictions, et sans prétendre 
en faire le tour, voici la séquence dans l’ordre où elle s’est présentée, 
avec quelques mots d’explication à chaque fois.

Le premier facteur touche à l’investissement dans l’action de trans-
formation. Le schéma distingue l’investissement en temps et l’inves-
tissement de sa personne. Il les présente sur deux axes distincts et 
complémentaires.1 Chaque personne pourrait théoriquement qualifi er 
sa contribution en la situant par rapport à ces deux axes.

Le changement arrive dans la société quand des personnes s’y mettent 
concrètement. Un groupe fonctionne si des personnes le font fonction-
ner. Cela suppose une dépense d’énergie, autrement dit un effort. 
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L’investissement en temps s’aperçoit facilement quand on veut suivre 
de façon un peu plus attentive l’équilibre des tâches et des fonctions 
dans une équipe de travail. On remplit des feuilles de temps. On 
embauche pour un nombre d’heures de travail précis. On en discute 
dans les relations de travail. 

L’autre axe, celui de l’investissement de sa personne, échappe au 
cadre formel des relations de travail, tout en venant actualiser la 
description de tâches. Il touche à l’énergie mise pour accomplir les 
tâches : dans la prise en charge d’une question, dans la solution d’un 
problème, la manière d’être disponible, de sourire, de se faire du souci. 
À temps égal, cela peut faire la différence. En cherchant le meilleur 
de soi-même, en le prenant « personnel », une sorte de bataille avec 
l’ordre établi commence. Elle comporte une dimension de gratuité 
dont la gratifi cation est plus intangible.

À rebours d’une action donnée, on peut voir comment l’investissement 
personnel a fait toute la différence et conduit à des enchaînements qui 
ont produit une transformation : appeler au bon moment, garder une 
question à l’esprit, faire une démarche qui nous pèse, se soumettre 
aux affres d’un texte à écrire, aller à une réunion qui nous rebute. Ce 
corps à corps avec soi-même, avec le diffi cile comme le facile, donne 
du résultat.

Certaines actions et situations commandent une grande intensité et 
une grande durée, ce qui pose le problème des limites et des équi-
libres dans le groupe. Pour faire bouillir de l’eau, il ne suffi t pas de 
mettre un chaudron sur le poêle, encore faut-il augmenter assez la 
chaleur. Coupé avant de porter du grain, le meilleur des blés ne fera 
que du gazon. Il y a quelque chose d’assez similaire dans l’action de 
changement social. 
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Comment fréquenter cette question des limites sans émousser le 
pointu de l’action et sans perdre de vue l’objectif? Comment vivre 
des niveaux d’investissements différents d’une personne à l’autre, 
d’une période à l’autre? Une position de pilotage suppose-t-elle un 
plus grand investissement? Cela peut-il se partager? Que doit-on 
s’exiger et se permettre mutuellement pour avoir l’impression de 
porter ensemble? Quelle est la part de la gratuité? Quand y a-t-il 
sous-investissement ou surinvestissement? À quels signes le recon-
naît-on? Quels sont les coûts secondaires et les effets non désirés? 
Comment calibrer tout ça sans mettre d’autres dimensions de nos 
vies en souffrance?

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion : les conditions pour être membre d’un groupe, les défi nitions 
de tâche et les contrats de travail, les feuilles de temps, les évalua-
tions.

La tactique pour gagner la bataille, 
la stratégie pour gagner la guerre, 
la vision pour gagner la paix.
Élisabeth Germain

S’investir n’est pas tout. Encore faut-il développer une compréhen-
sion des situations et une posture qui permette de faire des choix 
pertinents pour bouger ensemble. Ces façons d’approcher la réalité 
marquent la personnalité de l’organisation. Le deuxième facteur 
touche à cela.

Il fait la synthèse d’un schéma qui circulait à un certain moment dans 
des groupes de pastorale sociale sur la « Dynamique de changement 
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dans la vie d’une organisation : évaluation et planifi cation » et d’une 
catégorisation attrapée au survol d’un livre aperçu dans les années 
1990 sur les styles de leadership. Ce dernier parlait, si ma mémoire 
est bonne, de leadership artiste, artisan, et technicien.

La combinaison décrit trois postures devant des changements à 
apporter.

• On peut se situer à un niveau tactique et questionner la 
façon de procéder pour arriver à ses fi ns sur une question 
ponctuelle, en mettant l’emphase sur les moyens à pren-
dre. 

• On peut se situer à un niveau stratégique et se demander 
quel plan de match on va se donner pour rencontrer ses fi ns 
sur un enjeu donné dans un contexte où la réalité est telle, 
avec tels alliés, tels adversaires, et telle capacité d’action.

• On peut aussi questionner son regard, sa compréhension 
de la réalité, douter, quitter le plan rationnel, fréquenter 
ce qu’on pourrait appeler le fond sans fond des choses, à la 
limite perdre pied… et prendre le risque de réémerger avec 
une compréhension renouvelée de la réalité, du problème, 
et de ses solutions, qui va orienter les choix subséquents et 
sera susceptible de changer l’ordre des choses.

L’action tactique va chercher le, la technicienNE en soi. L’action stra-
tégique suppose du « métier » et va chercher l’artisanE en soi. Le tra-
vail sur la vision va chercher l’artiste en soi. Il est dérangeant et peut 
même sembler détourner un groupe des fi ns poursuivies. Pourtant 
c’est souvent par ces détours qu’arrivent les idées fortes qui donnent 
ensuite la capacité de faire du chemin, quitte à en vivre un bout dans 
l’adversité, même avec des pairEs dont on partage la quête.2

En fait, la vision n’arrive pas comme une « vision ». Elle se développe 
au hasard du chemin. On sort des sentiers battus. On ramasse des 
morceaux. On suit des intuitions. On s’égare. Puis à un moment 
donné, il y a un « ah! » à la suite de plusieurs « tiens! ». 

Souvent l’expérience de ces trois niveaux se fait dans le désordre, ou 
plutôt dans l’ordre où se présentent les opportunités, les imprévus, 
les prévus, et ainsi de suite. 

Porter, mener une action de transformation suppose de travailler à 
l’intégration des trois dimensions dans la vie de l’organisation. Un bon 
communiqué ne dispose pas des choix à faire sur le message. Et les 
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choix à faire sur le message dépendent de la vision qu’on veut porter et 
transporter. Par contre, des visionnaires sans tactiques, stratégies ou 
alliances demeurent dans l’estrade, sans passer à l’action et amorcer 
les transformations entrevues.

Alors comment allier la maîtrise technique, le jugement straté gique, 
et l’audace révolutionnaire du questionnement en profondeur? Com-
ment vivre en collectif un travail qui comporte nécessairement des 
décalages et des explorations singulières ou en groupes réduits? Faut-
il à chacunE des compétences aux trois niveaux ou plutôt miser sur 
la synergie? Quelle est la différence entre vision et idéologie? Une 
vision commune est-elle possible quand les gens ont des différends 
idéologiques?

Parmi les moyens et outils de suivi et de gestion qui se rattachent à 
cette dimension : l’énoncé de mission dans les statuts et règlements, 
souvent beaucoup de réfl exes et d’attitudes non formalisés, les affi ches 
et ce qu’on tente de communiquer par elles, les documents de type 
« bilan et perspectives », les rencontres d’exploration et d’orientation, 
le travail en comité et les comités de travail ainsi que leurs rapports, 
les consultations informelles des unEs et des autres.

La troisième dimension peut s’appréhender par un exercice. Re-
pérons des paroles, des idées qui nous ont effectivement contribué 
à transformer nos regards et ceux des autres. Quels gestes ont été 
nécessaires pour que ces paroles, ces idées aient l’impact observé?3 

Pour que les choses changent, il faut pouvoir saisir et proposer des 
références nouvelles qui vont permettre la transformation. On est 
ici dans le domaine de la fréquentation du sens, du croisement des 
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savoirs, du développement des contenus, de la création. Au-delà de 
la notion de recherche et développement, il s’agit d’« percevoir » et de 
donner un coup de pouce à ce que, faute de mots convenus, on pourrait 
appeler des « idées fortes ».

Ce processus d’attention particulière est représenté dans le schéma 
par deux tourbillons inversés, un premier pour recueillir, concentrer, 
et « faire l’entonnoir », un second, pour diffuser. Au cœur de l’affaire : 
tout le travail d’accompagnement du contenu qui permet aux idées 
de se placer, de faire sens, de prendre forme.

Il y a un enjeu-clé dans ce travail de jonction. On assiste souvent à des 
conversations, à des échanges intéressants, où des choses importantes 
sont dites et en restent là, non relevées. À l’autre bout du continuum, 
notre quotidien est sursaturé d’informations banales projetées à 
grands renforts de moyens. Qui fera entrer le beau, le bon, le neuf, 
le dérangeant dans le colimateur? 

Il est rare que cela se fasse tout seul et d’un bond, sans intermédiaire, 
par exemple, en assemblée générale en présence de beaucoup de 
monde. Alors pour que le nouveau émerge et chemine, il faut des mes-
sagers, des personnes qui prennent l’habitude consciente de repérer et 
de donner du suivi aux mots clés, aux idées fortes, aux formulations 
frappantes, aux images parlantes dans la masse des contenus qu’on 
met en commun quand on explore ensemble un problème, un sujet, 
une situation. En fait il faut souvent une chaîne de messagers en 
relais pour conduire les morceaux de « nouveau » au cœur du groupe, 
là où ils pourront commencer à tourner sur eux-mêmes. Il y a là une 
fonction essentielle, quasi ethnographique, qui doit exister dans 
l’équipe porteuse de l’action de transformation. 

Faire l’entonnoir permet le passage du « je » au « nous ». On peut se 
former à cette fonction d’abeille butineuse et miellifère. Elle demande 
un investissement personnel et une certaine discipline pour com-
battre le réfl exe de laisser porter : il faut ici littéralement « prendre 
sur soi ». Les gestes en cause ne sont pas les premiers qui viennent 
à l’esprit quand on pense à l’action militante. Pourtant ils sont au 
cœur de l’action de transformation. Il sont relativement simples et à la 
portée de chacunE : remarquer, noter, partager, réfl échir, reprendre, 
citer, modéliser, simplifi er, proposer. Ils supposent un esprit ouvert 
et beaucoup d’attention à ce qui se passe autour de soi. Ils exigent 
une grande fi délité aux paroles entendues, sinon les contenus et leur 
pertinence se dégradent dans les reformulations.4
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Quand le contenu porteur est là, repéré, présenté, et proposé, s’il fait 
vraiment sens, il rencontre de l’adhésion et se met à se promener tout 
seul, à s’imposer par lui-même, ouvrant peu à peu la possibilité de 
changer de paradigme.5 Il devient un miel au cœur de l’aventure.

On est ici dans le domaine du « ah! » et de la liberté des consciences. 
Dans notre commune humanité, des savoirs se construisent dans la 
mesure où cette liberté existe pour en permettre à la fois l’appré-
ciation critique et l’évolution créative. C’est cela qu’il faut rendre 
possible. Chaque personne est nécessaire, tant dans sa perspicacité, 
son adhésion que par sa critique, pour faire émerger et bouger les 
références communes. 

Un des enjeux ici est d’allier créativité et démocratie, deux proces-
sus qui ne fonctionnent pas au même niveau. Le processus créatif 
ne se programme pas. Il arrive. Et quand il arrive, ses chemins ne 
ressemblent pas nécessairement aux hiérarchies et « lignes de com-
mandement » qui s’établissent implicitement ou explicitement dans 
les organisations, avec leurs exigences d’aller-retour, leurs mandats 
et autres mécanismes qui résultent du travail, toujours à parfaire, 
de démocratie. Alors « quand des idées sont-elles décidées »? Si la 
démocratie supporte la créativité et vice-versa, on fait l’expérience 
d’un pétillement moteur et transformateur. Si la créativité ignore la 
démocratie du groupe, le groupe perd le contrôle. Si la démocratie 
cherche à contrôler la créativité, on tombe dans la dictature et le 
dogmatisme.

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion : les divers moyens capteurs de moments (caméra, magnéto-
phones, etc.), le journal de bord, les comptes-rendus et secrétariats 
divers, les moyens qu’on se donne de raconter, échanger, et diffuser 
(bulletin, site Internet, publications).
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Dans la réalité les choses ne se présentent toutefois pas avec la pré-
cision un peu trompeuse de tous ces schémas. La plupart du temps, 
nous ne sommes pas vraiment en pleine conscience du mouvement 
de transformation en cours. La quatrième image ramène au quo-
tidien, à la succession des vingt-quatre heures, à l’échelle humaine : 
faire les gestes du jour, au jour le jour, sans tout pouvoir, sans tout 
savoir, avec des nuits entre.

On est ici dans l’application « en temps réel » de nos personnes, par 
essais et erreurs. C’est le laboratoire, l’atelier, le dojo, le jeu avec les 
contraintes : fi nir ou ne pas fi nir ce qu’on a commencé, tenir ou pas 
les temps. C’est ici qu’on concrétise, peu à peu, qu’on « réalise », dans 
les deux sens du terme : faire des choses dans la « réalité », des choses 
qui restent, agies, puis assagies, et « réaliser », se rendre compte, voir 
ce qui était dans la nuit arriver au jour, autrement dit, voir s’éclaircir 
des pans d’action et de préoccupations. Dans le doute, on bouge comme 
on peut, à l’aide des outils qu’on a. Un travail de fourmi! C’est aussi 
la possibilité du repos régulier après un certain nombre d’heures 
d’efforts malgré que les problèmes soient loin d’être résolus.

Dans le déroulement une journée, la complexité doit forcément se 
résoudre : on fait un certain nombre de choses, on a une certaine 
quantité de discussions, et puis c’est tout. Parfois on a l’impression 
de n’arriver à rien. Pourtant des choses se font.6 

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette di-
mension : l’agenda et son calendrier, le journal de bord, la montre, le 
dessus de son bureau!
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Le cinquième schéma touche aux relations, aux contacts, au ré-
seautage.7

Le travail de transformation suppose en effet de sortir de l’entre-
soi. On appelle, on répond, on rencontre, on explore, on discute, on 
arrime. On socialise le changement. On ajuste les perceptions et les 
compréhensions, on tente de régler les différends, à la frontière des 
divers territoires, ce qui comprend le terrain des adversaires réels 
ou présumés. Combat ou action commune, dans tous les cas, il y a 
un terrain et il faut se mettre sur ce terrain. Gare à la révolution 
de salon—ou de bureau!—qui ne révolutionne rien tout en donnant 
l’illusion de la rectitude. 

Ce travail de connectage se fait autant physiquement, en circulant 
et en se déplaçant, qu’au téléphone ou par courriel. Cela dépend des 
fonctions des unEs et des autres. Porter l’action ensemble suppose de 
situer quelle part chacunE prend dans cet ensemble de chassés-croi-
sés. Cela suppose d’en partager les résultats, de raconter ce qui s’est 
passé, bref de permettre à l’ensemble d’un réseau de se sentir partie 
prenante de la même aventure. Encore une fois, c’est l’intégration 
de ces divers parcours qui devient intéressante pour le partage et la 
portance de l’action. 

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette di-
mension : les fi ches d’activités, le carnet de messages, le courriel, 
le bulletin, le site Internet, et toutes les conversations formelles ou 
informelles qui permettent les mises à jour.

Le sixième facteur va chercher « ce qui s’en dit ». Quand on bouge, 
on a besoin du regard de ceux et celles qui sont dans l’action avec 
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nous, mais aussi de l’avis de ceux et celles qui nous regardent aller. 
Une partie s’énonce au grand jour. Une autre partie échappe au cercle 
convenu de la réunion ou de l’assemblée. 

Cette rétroaction tous azimuts est non seulement utile, mais né-
cessaire. Elle permet de sortir de ses sécurités et de faire face aux 
inconnues, à l’inconnu. Compliment ou reproche, elle donne une autre 
perception des choses, ouvre des perspectives, permet les corrections 
et les confi rmations. On est parfois dans un registre d’univers diffé-
rents, d’archipels idéologiques qui ne connectent pas ou pas encore. 
Comment avancer vers la conciliation de l’inconciliable? C’est aussi 
le monde des on-dit, à fréquenter avec précaution. Et celui, dont il 
faut trouver l’éthique, de la confi dence, de l’information à garder pour 
soi. Parfois, sur des questions politiques, on est dans le registre de 
la fuite, de l’information coulée. Comment moduler transparence et 
discrétion?

Il arrive que les voix entendues par les unEs diffèrent de celles enten-
dues par les autres. Elles n’apportent pas toujours l’harmonie immé-
diate. Agir en collectif conduit à en entendre de toutes les couleurs… 
et à être excluE d’autres palabres! Parfois on se trouve en dissonance 
entre des voix discordantes. Des voix rapportées différeront des voix 
émises. Beaucoup de situations d’émois viennent de ces jeux d’enten-
dus et malentendus qui font les vaudevilles.

Comment faire la part des choses? Il y a là tout ce qu’il faut pour 
envenimer des relations ou les faire progresser. Avec de la maturité, 
une équipe peut partager les messages reçus et contribuer à mieux 
identifi er les malaises. Il est également important de savoir tenir au 
grand jour, dans un cercle formel, les mises au point nécessaires.

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion : les conversations, les évaluations, les sondages, les tournées 
d’appel, les courriels, les interventions en réunion, les pauses.

La septième image met en scène une question de gestion plus clas-
sique : l’économie de l’organisation au sens ancien du terme, l’ordre 
(nomos) dans la maison (oikos). Elle appelle à connaître les moyens 
dont on dispose pour fonctionner, à en prendre soin, à en faire le suivi, 
à prendre les décisions nécessaires sur les différents secteurs d’acti-
vité de l’organisation. J’ai plutôt esquissé une tente qu’une maison, 
histoire de rester dans le léger et le pas trop installé.
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Dans une organisation, on va être en maîtrise d’un certain nombre 
de dimensions. On va vivre de l’usure ou de la perte de contrôle sur 
d’autres dimensions. Moins on sera en maîtrise et plus on aura peur 
de confronter ces aspects qui deviendront des « bêtes noires ». En plus 
du déjà organisé ou du désorganisé, on va aussi explorer et développer. 
Et puis il y a ces petits ou grands paradis artifi ciels, dans lesquels on 
a tendance à s’évader et à s’investir, même s’ils ne sont pas au cœur 
de la mission : certaines réunions, activités, recherches sur l’Inter-
net, courriels nous occupent sans nous faire avancer. Il y aura enfi n 
un certain nombre de dimensions qu’on choisira tout simplement de 
laisser tomber ou de relayer.

Voir à tout ça et fonctionner est un beau défi . Comment éviter le gas-
pillage et l’éparpillement? Comment, en même temps faire usage de 
l’abondance disponible? In and out, il faut penser approvisionnement, 
vidanges, archives, mises à jour.

Selon les organisations et les contextes, ce qui va tomber dans une 
zone ou l’autre de la maison va varier.8 Il importe aussi, comme l’a 
fait remarquer un membre de l’équipe, de bien connaître le « village » 
ou le « réseau de villages » auquel se relie la « maison » en cause : 
il y a là un potentiel d’échanges, de relais, de complémentarités, et 
sûrement aussi de différends.

Cette économie n’est pas que matérielle. Elle suppose une intégration 
de l’ensemble des volets de l’action commune. Parfois ce sont des 
relations qui ne sont pas entretenues, des projets qui ne sont pas 
conduits à terme. 
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Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion, au Collectif nous produisons un document de gestion d’ensemble 
surnommé le « pense-à-tout », des procédures de type « comment on 
fait », un outil de classement comporte une quinzaine de volets. Facile 
de suivre ce qui est ou non à jour. Et moins facile d’apporter les correc-
tifs! Entrent aussi dans cette section : les inventaires, la comptabilité, 
les bases de données, les archives, les réunions de gestion.

La dimension explorée dans ce huitième schéma est assez bien 
maîtrisée dans la culture des regroupements militants au Québec. 
C’est celle qui inscrit l’action dans un cheminement et une continuité 
en faisant périodiquement une analyse attentive de la conjoncture. 
Elle fait les liens nécessaires entre l’histoire, l’actualité, et l’utopie.

C’est ici qu’on prend de la perspective, qu’on mesure le chemin par-
couru, qu’on identifi e les éléments favorables et défavorables, et qu’on 
nomme les prochains pas à effectuer dans la direction où on veut aller. 
Il reste ensuite à trouver comment.

L’analyse de conjoncture fi gure au programme des débuts d’année 
ou de saison. Elle fait l’objet d’un point presque statutaire dans les 
assemblées. Le savoir-faire est là. Il n’est pas nécessairement utile de 
détailler davantage ici. Il s’agit toutefois d’un incontournable, voire 
même, très souvent, d’une majeure dans la vie associative.9 On se 
regroupe pour faire le point et agir ensemble. Les autres dimensions 
viennent se greffer peu à peu autour. Comme le but et le chemin dé-
pendent de la vision, de la stratégie, et de la tactique, ces moments 
peuvent conduire à de solides discussions. Comme le récit du chemin 
est attaché à la position qu’on occupe et à la portion de mémoire qu’on 
en détient, il peut en émaner aussi toutes sortes de versions et diver-
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sions. Comment concilier les divers récits dans un récit commun qui 
les contienne et qui ouvre sur des perspectives communes?

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion : la revue de presse, les chronologies, les rapports d’activité, 
l’analyse en règle de la conjoncture selon les diverses méthodes en 
usage, les évaluations périodiques et collectives, le travail du comité 
de stratégie. Cela pourra conduire à des documents de réfl exion, 
d’orientation. Cela donne lieu ensuite à des plans d’action, ce qui est 
le sujet de la dimension suivante.

Cette neuvième dimension traduit la précédente dans une pro-
grammation, un plan d’action. On choisit comment on va procéder 
pour continuer l’action dans une période donnée compte tenu de tout 
le reste. La programmation est nécessairement liée à l’analyse de la 
conjoncture en fonction de la mission et des ressources disponibles. 

Le plan d’action devient un outil de référence, de suivi, et ensuite de 
mesure. Il doit toutefois laisser place à l’inconnu et à l’imprévu. À 
mesure qu’on le transforme en liste de choses à faire, il donne lieu à 
un ensemble de réalisations. Ce qu’on concrétise au jour le jour vient 
progressivement accomplir ce qu’on avait dit qu’on ferait.10 Il y a des 
résultats, des productions, parfois des gains et de beaux petits succès, 
d’autres fois des ratés, et invariablement des graines semées à tout 
vent. On n’en maîtrise pas les effets, mais ces petits « plus » font leur 
chemin et un jour on se rend compte que certaines idées ont fait des 
petits, même si ça n’était pas prévu dans le plan initial.

C’est un peu l’« œuvre au noir », cette expression qui rappelle ce qui 
se passe dans le creuset des alchimistes. On commence par être dans 
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le noir. La résolution se fait peu à peu. On cherche, on se demande 
comment on va faire, on entreprend, on commence des choses, puis 
peu à peu les choses se placent, font du sens. On commence à avoir du 
plaisir et du désir. On tombe dans la beauté du jour. De jour en jour, 
on obtient des résultats. Un jour, on coche « fait » dans la liste. 

Encore une fois, comme dans l’action au jour le jour, mais cette fois 
au niveau d’une planifi cation, le plan d’action impose de résoudre la 
complexité aperçue en prenant des décisions concrètes sur les actions 
qu’on va mener.

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion : le plan d’action, les pense-à-tout spécifi ques, les productions, 
la chronologie périodique des activités réalisées et à réaliser, les 
réunions de suivi.

La dixième dimension touche à la rencontre entre les trajets de 
vie des personnes qui s’impliquent dans l’organisation et la vie de 
l’organisation comme telle. Elle impose le respect des histoires de 
vie de chaque personne, ce qui suppose de prendre soin les unEs des 
autres tout en étant ensemble engagéEs dans une mission commune. 
Les personnes viennent pour un temps investir leur temps et leur 
personne. Les unEs arrivent, d’autres restent à la marge, passent ou 
partent. D’autres encore persistent. Comment assurer la poursuite 
d’une action cohérente et effi cace à travers ces divers changements 
de garde et les perceptions différentes qui en résultent? 

L’action d’un groupe est plus que la somme de ce que chacunE y 
aura contribué. Elle doit toutefois pouvoir survivre aux individus, 
se renouveler, et, tout en dépendant de tout le monde, ne dépendre 
autant que possible de personne en particulier.
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Quelles sont les conditions pour permettre à une organisation de 
survivre au-delà du temps d’implication de ses fondateurEs sans que 
le feu sacré et le sens du pourquoi de son existence ne se perde, sans 
qu’elle ne s’institutionnalise au point de ne plus être elle-même? Je 
ne connais pas la réponse, mais il faut répondre à cette question.

Parmi les outils de suivi et de gestion qui se rattachent à cette dimen-
sion, les processus d’évaluation peuvent aider à voir venir. Tout ce 
qu’on systématise et note dans des manuels ou fi ches de fonctionne-
ment facilitera les transitions. Les outils d’appels de candidatures, 
de sélection du personnel. Les contrats ponctuels. Les élections et 
compositions de comité. Les rapports et redditions d’expérience.

On aura beau aligner les images les plus songées, elle ne disposeront 
pas de « notre bon ami l’imprévu » qui peut faire irruption à tout 
moment et conduire à saisir un instant, une occasion, un geste-clé 
qui pourrait avoir un impact déterminant dans le sens de la trans-
formation voulue.

Alors, malgré tout ce qui est formalisé et aperçu, rester libre. Garder 
la possibilité d’évoluer. Garder la possibilité de se tendre et de se 
détendre, autrement dit, de vibrer. C’est ainsi n’est-ce pas que naît 
la musique?

Et pour rester libre, devenir maître de soi : tenir un journal « quand 
qu’il faut », exposer les inquiétudes, communiquer les intuitions, 
raconter et partager les expériences, les nouvelles, prendre acte des 
idées qui déclenchent des idées qui déclenchent des idées.

Quand le Carrefour de savoirs sur les besoins essentiels, un petit 
groupe formé en bonne partie de personnes en situation de pauvreté, 
a commencé ses travaux, nous avons mis le joker d’un jeu de cartes 
sur la table avec la règle suivante : s’en saisir donnait la possibilité 
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d’intervenir n’importe quand, quitte à ce que ce soit à tort et à tra-
vers, si quelqu’un avait une idée, faisait un lien avec les questions 
abordées. Nous avons constaté après coup que cela nous a donné de 
la liberté. Le groupe en a fait bon usage et plusieurs idées, plusieurs 
concepts ont commencé à prendre forme ainsi.

Voilà pour le tableau de bord. 

Un groupe fait appel à plusieurs ensembles d’outils pour fonctionner. 
Celui qui vient d’être présenté a ceci de particulier d’avoir trait à ce 
qui relève du pilotage, à une série de transversales qui vont permettre 
de jauger ce qui est en train de se passer dans toute sa complexité. 
D’où l’image d’un tableau de bord permettant de naviguer aux ins-
truments. Ces instruments, qu’on pourrait assimiler à des « pré-
occupations », ne disent pas quoi faire : ils fournissent des lectures 
d’une situation. Ils équipent la vigilance en facilitant une évaluation 
à mesure. Ils permettent de déterminer des comportements. En vue 
de quoi ? Avancer et tenir en équilibre. Pas seulement avancer, pas 
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seulement tenir en équilibre : vivre et opérer ensemble un « mouve-
ment » dans les divers sens du terme. 

Qu’il s’agisse de la vie associative, de la vie d’équipe, d’un projet, d’un 
événement, d’une annonce, d’un contact, d’une éventualité, ou d’une 
proposition, quand on est en position de « porter » et « gérer », il faut 
faire des choix, prendre des caps, donner des coups de barre. C’est 
toujours plein de contradictions et de paradoxes. Il y a des façons de 
faire qui enlisent et d’autres qui conduisent, qui donnent de l’élan. 

Il y a de l’élan et de la folie dans des appels comme « il faut rêver 
logique » ou « faisons-le et ça se fera » et même dans « restons là car 
ça se défera », un complément à la phrase précédente apparu en 
bravade d’un temps d’impasses politiques et de reculs. Il y en a aussi 
dans les devises d’année choisies par l’équipe de travail et proposées 
au Collectif en 2004-05, « Du rire, de l’audace et de l’impossible », et 
en 2005-06, « Friser l’utopie ».

Pour rester dans une voie « allante », il faut du discernement. J’ai 
tenté ici de systématiser et rendre visible des préoccupations qui 
m’ont animée dans mes fonctions au Collectif jusqu’à maintenant. 
Cela a fait un tout. Je m’en suis servie avec profi t. C’est passé de 
l’intuition à la conscience et à la représentation. Cela n’indique pas 
si les instruments sont bien calibrés, s’ils peuvent servir à d’autres, 
s’il en manque, si j’ai bien navigué avec. Cela ne prétend pas à la 
meilleure ergonomie : d’autres pourraient concevoir le tableau de 
bord autrement.11 

Cela ne prétend pas non plus sommer tout ce qu’il y a dans la navi-
gation. Ni remplacer le moteur. Par exemple, un tout autre ordre de 
préoccupations motrices touche à l’expérience de l’injustice et des iné-
galités. On pourrait invoquer le critère de Gandhi : qu’arrive-t-il aux 
personnes les plus pauvres dans cette situation et quel est l’impact 
sur ma/notre conduite et mes/nos décisions si je me place/nous nous 
plaçons de ce point de vue? On pourrait invoquer ce que nous avons 
pris l’habitude d’appeler le principe AVEC : comment les personnes 
en situation de pauvreté sont-elles associées à ce qui est en train de 
se produire?

La panoplie qui vient d’être décrite est-elle attachée à la fonction? 
À la personne? Au choix que peut faire toute personne de se placer 
dans une organisation en position de porter le projet, seule et/ou 
avec d’autres, plutôt que de se laisser porter par une mouvance qui 
semble porter le projet?
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Je pense qu’elle a trait à quelque chose qui fait la différence entre être 
à bord et être aux commandes. Il reste à régler la question de l’indivi-
duel et du collectif dans « être aux commandes ». Qu’est-ce qui, dans 
les fonctions de pilotage, peut être exercé à plusieurs, en co-pilotage, 
en multi-pilotage? Y a-t-il des fonctions qui, pour la bonne « allance » 
du mouvement, doivent être confi ées spécifi quement à une personne 
qui se portera garante du travail de « direction » qui lui est confi é?

Ce sont des questions que nous explorons présentement au Collectif. 
Une des préoccupations des membres du Collectif en ce moment est de 
passer « de l’étoile à la toile », c’est à dire, d’un mode d’aller-retour des 
membres au Collectif à un mode d’interaction entre les membres. Ce 
sont des questions essentielles pour une organisation qui veut durer 
et gagner de l’impact dans sa façon de réaliser sa mission. Surtout si 
la mission, c’est de changer le monde! Pour paraphraser un slogan à 
la mode, une personne, ça ne change pas le monde… et le monde ne 
se change pas sans les personnes.

Alors que nous examinions en équipe une version antérieure du pré-
sent article, Élisabeth, maintenant à la coordination, a noté que dans 
« porter et gérer » une action transformatrice, on trouvait deux mots : 
partager et portager. Tilt! Ces deux mots n’ont de différent qu’un a et 
un o logés au même endroit. Quand on superpose le a et le o, on trouve 
le @ de l’Internet, qui est utilisé en espagnol «féministe» pour désigner 
à la fois les hommes et les femmes, par exemple, compañer@. 

On trouve aussi le symbole anarchiste. 

Pour nous transformer ensemble vers un monde plus juste et plus 
heureux, la question du pouvoir, des pouvoirs, doit être posée ainsi 
que celle de leur partage et de leur portage : celle des pouvoirs d’agir, 
qui relève des dynamiques d’essai, mais aussi celle des pouvoirs 
d’infl uence, qui joue sur les dynamiques d’émois, incluant les peurs 
qui y sont associées. Tout cela est au creuset de l’aspiration qui s’est 
exprimée ces dernières années autour de l’affi rmation qu’« un autre 
monde est possible ». 

Il y a dans certains courants de pensée anarchiste une préoccupation 
constante pour poser la question de la responsabilité des individus 
dans la conduite du groupe. Co-opérer suppose cette attention pour 
opérer ensemble d’une façon qui n’abandonne ni les commandes, 
ni la mission, ni la folie, l’audace, la révolte, la liberté, ou le sens 
de l’initiative dans le partage et le portage des pouvoirs. Ne faut-il 
pas en effet prendre le risque de nous poser en individuEs dans nos 
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actions collectives si nous voulons durer, prendre les relais les unEs 
des autres, et faire échec à la dureté des situations que nous voulons 
contribuer à transformer?

Sur ce, je clos cette reddition d’expérience. La suite appartient aux 
lecteurEs.
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NOTES

1. Le mot investissement rappelle aussi la question du finance-
ment, un souci permanent de la vie associative, qui rend possible 
l’investissement des personnes. Que donnerait le fait de rendre visible 
cette dimension sous-jacente à la présente discussion?

2. Dans un conte, dit du Mouton crotteux, un roi se fait prendre une dent 
par un aigle qui disparaît dans la mer. Ses trois fi ls partent en bateau 
à la recherche de la dent. Les deux premiers plongent dans la mer avec 
des habits de scaphandrier et ne trouvent rien. Le troisième, appelé le 
Mouton crotteux parce qu’il porte une peau de mouton jamais lavée sur 
lui, saute dans l’eau sans protection, avec sa grosse peau de mouton. 
Il va au fond, ne trouve d’abord rien, puis il aperçoit une trappe qu’il 
ouvre. Il descend un escalier et arrive dans un tout autre royaume, 
où il va trouver la dent – fraîchement placée sur un tableau de dents 
de roi! – ainsi qu’une princesse captive qu’il va faire remonter avec la 
dent. Une fois en possession de la dent et de la princesse, ses frères 
vont l’abandonner dans le fond de l’eau. Et là commence, on le devine, 
toute une histoire, très différente de celle qui aurait eu lieu si les ef-
forts s’étaient limités aux deux premières plongées.

3. Un atelier sur le sujet, proposé et animé à quelques reprises depuis 
2003 auprès de diversES intervenantEs, montre que la question 
intéresse et conduit à des prises de conscience.

4. Cette dimension est très certainement reliée à ma formation de 
chercheure et d’ethnographe. De mon expérience de la recherche, j’ai 
retenu que pour développer des connaissances nouvelles et pour faire 
de la théorie sociale « ouvrante », il faut en venir à un moment donné 
à « énerver les données », autrement dit à brasser les données dont 
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on dispose pour laisser les images et les formes émerger. C’est ce qui 
se passe par exemple quand on travaille en carrefours de savoirs sur 
une question qui est au cœur de nos luttes. Ça nous est arrivé sur la 
question des besoins essentiels. Quand, en carrefour de savoirs, nous 
avons décidé de noter nos dépenses d’un mois et qu’ensuite nous avons 
réfl échi là-dessus, il est apparu plusieurs concepts qui ont pris de la 
durée, par exemple, le point du zéro dollar dans le mois et l’impact 
du coussin, autrement d’une réserve qui permet de compenser ce zéro 
et qui fait toute la différence. Beaucoup de recherches se limitent à 
recueillir des données et à en rendre compte par une analyse factuelle. 
Le cheminement que je préfère : recueillir les données systématique-
ment, analyser, énerver les données, vivre une attente active et voir 
si un modèle émerge, socialiser le modèle qui émerge.

5. Dans l’histoire du Collectif on peut identifi er une bonne quantité de 
telles idées ou concepts qui ont fait du chemin : le produit intérieur 
doux, des phrases comme « il faut rêver logique », « faisons-le et ça se 
fera », « je suis une feuille à côté de l’arbre, après la loi je serai dans 
l’arbre », l’image des escaliers roulants qui roulent en sens inverse 
pour désigner la dynamique de la croissance des écarts de revenu et de 
statut, le carré rouge, ainsi qu’une foule de petites histoires confron-
tant les préjugés qui ont commencé à se promener toutes seules.

6. Il m’est arrivé souvent, alors je remettais tout en question, de me 
recentrer sur les gestes du jour, de commencer à les faire, même si 
le sens se faisait attendre, même si l’effort qu’ils supposaient me 
rebutait. À d’autres occasions le doute m’a conduit à stopper les 
machines et à reprendre les choses autrement. Parfois, le calme, 
l’enthousiasme, ou les réponses sont venus, on ne sait trop comment 
ou par qui, quelque part dans le fi l de la journée.

7. L’image de la carte s’appuie sur un résultat de recherche. Pour faire 
une histoire courte, j’ai eu un jour à cartographier quelques dizaines 
de contes de la tradition orale québécoise et acadienne. Cela m’a 
permis d’apercevoir que ce qui caractérisait le plus le personnage qui 
faisait fi gure de héros dans ces contes n’était pas ses compétences 
ou ses qualités, mais le fait que c’était en général le personnage qui 
connectait le plus grand nombre de territoires sur la carte du conte. 
C’était un personnage connecteur amenant les autres personnages 
à s’impliquer d’une façon ou d’une autre dans la quête. La référence 
au héros dans les contes pourrait sembler limitative. Elle l’est moins 
quand on réalise que dans la tradition orale, un conte n’a pas « unE » 
héros unique, mais souvent plusieurs fi gures qui se succèdent dans 
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le relais de l’histoire. Une action collective peut être vue comme une 
histoire dont chacunE est appelée à être le héros. Cette dimension 
nous rappelle simplement que cet appel suppose qu’on « se mette sur 
la mappe », qu’on contribue à des connections. 

8. Dans un groupe comme le nôtre où nous portons attention à recueillir 
l’information, où nous générons beaucoup d’interactions, de docu-
ments, d’idées, et de projets, où nous lançons des campagnes d’appui, 
nous faisons face au défi  d’éviter l’encombrement. Remarquer, noter, 
suppose un espace d’entreposage, de mémoire. Cela suppose aussi 
une méthode pour s’y retrouver ensuite, sinon c’est perdu. Explorer 
et développer peut agacer l’entourage si on ne fait pas le travail 
d’entretien pendant ce temps-là. Dans une approche où on sème, il 
y a de l’abondance au départ et un éclaircissement ensuite. Ce qui 
est différent de l’usure. Comment vivre l’abondance sans générer 
l’encombrement?

9. Cela aura même été principal pour le Collectif pendant l’année 2005–
06, avec l’apparition de l’idée d’une feuille de route vers l’échéance de 
2013 fi xée par la Loi visant à lutter contre la pauvreté et l’exclusion 
sociale, laquelle impose de rejoindre les rangs des nations industrial-
isées où il y a le moins de personnes en situation de pauvreté. Plus-
ieurs des processus vécus pendant cette année en ont été marqués.

10. Nous avons toujours beaucoup de débats au Collectif au moment de 
l’adoption du plan d’action. Ça discute, propose, critique. Des objec-
tions conduisent à des corrections, des simplifi cations. Il fi nit par en 
résulter un document de quatre pages, qui résume assez clairement 
les choix faits, les objectifs poursuivis, et les décisions prises. Ensuite, 
il faut le réaliser. Les dernières années démontrent qu’en général, 
nous avons fait ce que nous avions dit, même si au départ le défi  
semblait impossible. Je remarque aussi que des actions qui ont été 
passablement critiquées au moment de les vivre auront malgré tout 
produit à plus long terme des impacts remarqués et très utiles. C’est 
ce qui est arrivé, par exemple, avec l’exposition « Objet : pauvreté! », 
une suite féconde de l’action plus mitigée de l’Agora citoyenne à 
l’automne 2002.

11. Toutefois je ne croirais pas que dans l’ensemble présenté, il faille 
sélectionner et choisir ce qui nous convient. À l’expérience, bien que 
certainement incomplètes, ces dimensions me semblent incontourna-
bles et indissociables. Ce serait une erreur à mon sens d’en éliminer 
consciemment certaines du champ de l’attention.
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